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COMPTE RENDU CRITIQUE DE LECTURE

Première partie

Tâche et consigne

Pour encourager les jeunes de ton âge à lire davantage et les aider à choisir leurs lectures, les professeurs de français ont décidé de réaliser un recueil de comptes rendus de nouvelles qui servira à diverses activités au sein de l’école.

Tu es invité(e) à collaborer en rédigeant un compte rendu critique de lecture de la nouvelle 
Le Pacte d’Andrea CAMILLIERI (édition Fleuve Noir). Ton texte est donc destiné aux autres élèves de ton école et ton avis pourra les influencer dans leur choix de lectures.

Tu disposes de 2 heures de cours consécutives.  

Tu peux utiliser ton dictionnaire, ta grammaire ...

Le pacte d’Andrea CAMILLIERI

Toute vêtue de noir, talons hauts, petit chapeau démodé, sac à main de cuir brillant accroché au bras droit, la dame (car on comprenait très bien que c'était une dame, et d'une ancienne classe) progressait à petits pas décidés sur le bord de la route, les yeux baissés, sans se soucier des rares autos qui l'effleu​raient.

Même de jour, par sa distinction et son élégance d'un autre temps, cette femme aurait attiré l'attention du commissaire Montalbano : alors, à deux heures et demie de la nuit, sur une route de campagne… Montalbano rentrait chez lui à Marinella, après une longue journée de besogne au commissariat, il était fatigué, mais il roulait lentement, par-dessus les glaces baissées lui arrivaient les odeurs d'une nuit de mi-mai, des fragrances de jasmin émanant des jardinets des villas à sa droite, des embruns salés de la mer à sa gauche. Après avoir roulé quel​ques instants derrière la dame, le commissaire se porta à sa hauteur et, penché sur le siège du passager, lui demanda:

- Vous n'avez besoin de rien, madame?

La femme ne releva même pas la tête, ne fit pas le moindre geste, continua d'avancer.

Le commissaire alluma les phares de route, arrêta la voiture, descendit et se plaça devant elle, l'empêchant de poursuivre.

Alors seulement, la dame, nullement effrayée, se décida à le regarder. À la lumière des phares, Montalbano vit qu'elle était très âgée, mais les yeux, d'un bleu intense, presque phospho​rescent, d'une jeunesse intacte, détonnaient avec le reste du visage. Elle portait des boucles d'oreilles précieuses et un splendide collier de perles.
.

- Je suis le commissaire Montalbano, dit-il pour la rassu​rer, même si la femme ne donnait pas le moindre signe d'in​quiétude.

- Enchantée. Moi, je suis Mlle Angela Clemenza. Vous désirez?

Elle avait appuyé sur le «mademoiselle». Le commissaire explosa.

- Moi, je ne désire rien. Ça vous parait logique de vous promener, couverte de bijoux, à cette heure de la nuit, seule? Vous avez eu de la chance qu'on ne vous ait pas encore volée et jetée dans un fossé. Montez en voiture, je vous accompagne.

- Je n'ai pas peur. Et je ne suis pas fatiguée.

C'était vrai, son souffle était régulier, sur son visage, il n'y avait pas trace de sueur; seules ses chaussures blanches de poussière révélaient que la demoiselle marchait depuis un bon moment.

Entre deux doigts, Montalbano lui prit délicatement un bras, la poussa vers la voiture.

Pendant un moment encore, Angela Clemenza le regarda, le bleu de ses yeux s'était comme troublé de violet, elle était à l'évidence en colère, mais elle ne dit rien, monta.

À peine assise dans la voiture, elle posa le sac à main sur ses genoux, se massa l'avant-bras droit. Le commissaire remarqua que le sac était gonflé, il devait peser.

- Où dois-je vous accompagner?

- Quartier Gelso. Je vous guide.

Le commissaire poussa un soupir de soulagement, le quar​tier Gelso n'était pas loin, c'était du côté de la campagne, à quelques kilomètres de Marinella. Il aurait voulu demander à la demoiselle comment elle avait bien pu finir par se retrouver seule, de nuit, en train de rentrer chez elle à pied, mais la rete​nue et le maintien strict de la dame l'intimidaient.

De son côté, la demoiselle Clemenza n'ouvrit pas la bouche, sinon pour donner de brèves indications sur la route à suivre.

Après avoir franchi un grand portail de fer battu et suivi une allée parfaitement tenue, Montalbano s'arrêta sur l'esplanade devant une villa du XIXe siècle, à trois étages, crépie de frais, nette, avec une porte et des fenêtres aux peintures vertes flam​bant neuves. Ils descendirent.

- Vous êtes une personne exquise. Merci, dit la demoiselle. 

Et elle tendit le bras. S'étonnant lui-même, Montalbano s'inclina et lui baisa la main. La demoiselle Clemenza lui tourna le dos, fouilla dans son sac, en tira une clé, ouvrit la porte, entra, referma.

Il n'était pas encore sept heures du matin quand il fut réveillé par un coup de fil de son adjoint, Mimi Augello…

- Excuse-moi, Salvo, si je t'appelle à cette heure, mais il y a eu un meurtre. Je suis déjà sur les lieux. Je t'ai envoyé une voiture.

Il eut à peine le temps de se raser qu'arriva l'auto. 

- C'est qui, qui a été tué, tu le sais? demanda-t-il à l’agent qui conduisait.

- Un professeur à la retraite, il s'appelait Corrado Militello, répondit l'homme. Il habite après la vieille gare.

La maison de feu le professeur Militello se dressait en effet après la vieille gare, mais en pleine campagne. Avant que Montalbano franchisse le seuil, Mimi Augello, qui, ce matin-là, s'était mis en tête de jouer les premiers de la classe, l'in​forma.

- Le professeur avait dépassé les quatre-vingts ans. Il vivait seul, ne s'était jamais marié. Depuis une dizaine d’années, il ne sortait plus de chez lui. Chaque matin, une bonne venait, la même depuis trente ans, celle qui l'a trouvé mort et nous a téléphoné. La maison est faite comme ça : à l'étage, deux grandes chambres à coucher, deux salles de bains et un cagibi. Au rez-de-chaussée, un salon, une petite salle à manger, une salle de bains et un bureau. C'est là qu'on l'a tué. Pasquano est au travail.

Dans l'antichambre, la bonne, assise sur le bord d'une chaise, pleurait en silence, en balançant le buste. Le corps du Pr Corrado Militello gisait en travers du bureau de son cabinet de travail. Le Dr Pasquano, médecin légiste, était en train de l'examiner.

- L'assassin, dit Mimi Augello, a voulu sadiquement terro​riser le professeur avant de le tuer. Regarde, là : il a tiré sur la lampe, dans la bibliothèque, sur ce tableau, il me semble que c'est la reproduction du Baiser de Vélasquez...

- D'Hayez, le corrigea Montalbano avec lassitude.

- ... dans la fenêtre et le dernier coup, il le lui a réservé. Un révolver, il n'y a pas de douilles.

- Ne nous perdons pas dans le décompte des coups, inter​vint le Dr Pasquano. Il y en a eu cinq, d'accord, mais il a peut-être tiré sur le buste de Wagner, qui est en bronze, la balle a rebondi et cueilli le professeur en plein front, et l'a tué.

Augello ne répondit pas.


Dans la cheminée, une montagne de papier brulé. Sa curiosité éveillée, Montalbano interrogea son adjoint du regard.

- La bonne m'a dit que depuis deux jours, il brulait des lettres et des photographies, répondit Augello. Il les gardait dans ce coffre qui, maintenant, est vide.


Manifestement, Mimi Augello se trouvait dans un de ces jours où, quand il se mettait à parler, même au canon, on ne pouvait pas l'arrêter.
.

- La victime a ouvert à l'assassin, il n'y a pas de trace d'effraction. Certainement, elle le connaissait, elle se fiait à lui.


Un familier. Tu sais quoi, Salvo? Un petit neveu quelconque va sortir de je ne sais pas où, qui attendait depuis trop longtemps l'héritage et qui a perdu patience, il en a eu plein le cul. Le vieux était riche, des maisons, des terrains constructibles.

Montalbano ne l'écoutait pas, il était perdu dans des souve​nirs de films policiers anglais. Ce fut ainsi qu'il fit une chose qu'il avait déjà vu faire dans un de ces films : il se baissa sur la cheminée, avança une main vers les cendres, tâta. Il eut de la chance, sous ses doigts, il sentit un petit carré de carton épais. C'était un fragment de photographie, grand comme un timbre. En le regardant, il ressentit une secousse électrique. Un demi ​visage de femme, mais comment ne pas reconnaitre les yeux:?

· Trouvé quelque chose? demanda Augello.

· Non, dit Montalbano. Écoute, Mimi, occupe-toi de tout, moi, j'ai à faire. Salue-moi le juge, quand il vient.

Entrez, entrez, dit Mlle Angela Clemenza, manifeste​ment contente de le revoir. Venez par ici, la maison est devenue trop grande pour moi depuis que mon frère, le général, est mort. Je me suis réservé ces trois chambres au rez-de-chaussée, cela m'évite les escaliers.


Neuf heures et demie du matin, mais la demoiselle était impeccable; à côté d'elle, le commissaire se sentit sale et négligé.

- Puis-je vous offrir un café?

- Ne vous dérangez pas. Je dois seulement vous poser quelques questions. Vous connaissez le professeur Corrado Militello ?

- Depuis 1935, commissaire. J'avais alors dix-sept ans, lui un an de plus.

- Montalbano la regarda fixement: rien, aucune émotion, les yeux d'un lac de montagne sans la moindre ride.

- Je suis vraiment navré, croyez-moi, d'être obligé de vous annoncer une mauvaise nouvelle.

- Mais je la connais déjà, commissaire! C'est moi qui l'ai abattu !

À Montalbano, la terre se déroba sous ses pieds : la même impression, précisément, qu'il avait ressentie pendant le trem​blement de terre de Belice. Il s'effondra sur un siège qui, heu​reusement, se trouvait derrière lui. Mlle Clemenza s'assit aussi, gardant un maintien parfait.

- Pourquoi ? réussit à articuler le commissaire.

- C'est une histoire vieille comme Hérode, vous allez vous ennuyer.

- Je vous garantis que non.

- Vous voyez, depuis la deuxième moitié du XVIIe siècle, pour des raisons que je ne connais pas et que je n'ai jamais voulu connaitre, ma famille et celle de Corrado ont commencé à se haïr. Il y eut des morts, des duels, des agressions. Les Capulet et les Montaigu, vous vous souvenez? Et nous deux, au lieu de nous haïr, nous sommes épris l'un de l'autre. Roméo et Juliette, exactement. Nos familles, pour une fois d'accord, nous ont séparés, moi, on m'a mise chez les sœurs, lui, il a fini au collège. Ma mère, sur son lit de mort, me fit jurer de ne jamais épouser Corrado. Ou lui, ou personne, me dis-je en fait à moi-même. Corrado fit de même. Pendant des années et des années, nous nous sommes écrit, nous nous sommes téléphoné, nous nous arrangions pour nous rencontrer. Quand nous nous sommes retrouvés seuls survivants de nos familles, moi j'avais soixante-deux ans et lui soixante-trois. Nous sommes tombés d'accord qu'à cet âge, il aurait été ridicule de se marier.

- Oui, très bien, mais pourquoi?..

- Voilà six mois, il m'a passé un long coup de fil. Il me dit qu'il n'en pouvait plus d'être seul. Il voulait épouser une veuve, une lointaine parente. Mais comment ça, je lui ai demandé, à soixante ans, tu trouvais ça ridicule, et à quatre​-vingts, non?

- Je comprends. C'est pour cela que vous. ..

- Vous voulez plaisanter? Pour moi, il pouvait se marier cent fois! Le fait est qu'il m'a rappelée le lendemain. Il m'a dit qu'il n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Il m'a avoué avoir menti, il ne l'épousait pas par peur de la solitude, mais parce que, de cette femme, il était vraiment amoureux. Alors, là, vous comprenez, les choses changeaient.

- Mais pourquoi?

- Parce que nous avions pris un engagement, fait un pacte.


Elle se leva, ouvrit le même petit sac à main de la veille au soir, qui était posé sur une table, en tira un petit billet jauni, le tendit au commissaire.

Nous, Angela Clemenza et Corrado Militello, devant Dieu nous jurons ce qui suit : qui de nous deux s'éprendra d'une tierce personne paiera de sa vie cette trahison.

Lu, signé et souscrit :

Angela Clemenza, Corrado Militello

Vigàta, le 10 janvier 1936

- Vous avez lu ? C'est tout en règle, non?

- Mais il l'a peut-être oublié! s'exclama Montalbano. Il avait presque crié.


- Moi pas, dit la demoiselle, tandis que ses yeux viraient dangereusement au violet. Et voyez-vous, hier matin, je lui ai téléphoné pour vérifier. «Qu'est-ce que tu fais?» je lui ai demandé. «Je suis en train de bruler tes lettres », il m'a répondu. Alors, je suis allée me relire le pacte.

Montalbano sentait un cercle de fer qui avait commencé à lui serrer le front, il suait.

- Vous avez jeté l'arme?

- Non. 

Elle rouvrit le sac, en tira un Smith & Wesson centenaire, énorme. Elle le tendit à Montalbano.

- J'ai eu du mal à l'abattre, vous savez? Je n'avais jamais tiré avant. Pauvre Corrado, il s'est fait une belle peur!

Et maintenant, que devait-il faire? Se lever et la déclarer en état d'arrestation?

Il recommença à fixer le révolver, indécis.

- Il vous plait ? demanda en souriant Mlle Angela Clemenza. Je vous l'offre. De toute façon, il ne me sert plus.

Andrea Camillieri : Le Pacte in Un mois avec Montalbano, Éditions Fleuve noir, 1999.

Reproduit avec l’aimable autorisation de Monsieur Andrea CAMILLIERI et des Editions Fleuve Noir.

Deuxième partie

Tu as rédigé le compte rendu critique d’une nouvelle intitulée « Le Pacte ». Peut-être es-tu satisfait(e) de ton travail ou, au contraire, trouves-tu que tu aurais pu faire mieux parce que tu as rencontré des difficultés dans la compréhension du texte ou dans la rédaction du compte rendu. 

Pour vérifier si tu maitrises bien certaines ressources nécessaires à la tâche, nous te demandons aujourd’hui de répondre aux deux questionnaires présentés ci-dessous.

Tu disposes d’une heure de cours.

I. QUESTIONS PORTANT SUR LA LECTURE DE LA NOUVELLE

Relis la nouvelle puis réponds aux questions ci-dessous.

1) Ce récit comporte des faits, des objets et des personnages qui font sa particularité. Associe les  données du 1er tableau à celles de la liste de propositions en notant une lettre dans la colonne 2 du  tableau en face de l’élément qui correspond.

	Colonne 1
	Colonne 2

	1) Salvano Montalbano
	

	2) Clemenza
	

	3) Le pacte
	

	4) Une « dame » sur une route de campagne, la nuit
	

	5) Corrado Militello
	

	6) Le mariage amoureux de Militello
	

	7) Un Smith & Wesson
	

	8) Un récit policier
	

	9) Le neveu de Corrado
	

	10) Mimi Augello
	


	A) L’adjoint du commissaire
	F) Le genre du récit

	B) La victime
	G) L’enquêteur

	C) L’arme du crime
	H) Un suspect

	D) L’héroïne criminelle
	I) L’élément qui déclenche tout

	E) La situation initiale
	J) Le mobile du crime


2) Un pacte liait Clemenza et Militello. 

En quoi ce pacte n’a -t-il pas été respecté ?


Que prévoyait ce pacte en cas de non-respect ?

3) Pourquoi l’amour de Clemenza et de Militello n’était-il pas possible ?          

4) Le commissaire Montalbano est un commissaire très humain qui essaie de comprendre les assassins comme les victimes. Doit-il, selon toi, arrêter cette vieille demoiselle ? D’après le texte donne une raison qu’il aurait de l’arrêter et une raison de ne pas l’arrêter.  

Le commissaire Montalbano devrait l’arrêter parce que


Le commissaire devrait la laisser libre parce que


II. QUESTIONS PORTANT SUR LE COMPTE RENDU CRITIQUE

1. Pour convaincre d’autres personnes, tu dois exprimer ton appréciation personnelle sur la nouvelle. 

Voici 3 exemples d’avis sur différents récits. Choisis ceux qui contiennent une appréciation (entoure la lettre attribuée à l’appréciation). 

A. « J’ai bien aimé l’histoire parce que j’aime quand il y a du suspense. Moi qui n’aime pas trop lire, celui-ci, j’ai bien apprécié : j’avais envie de le lire jusqu’au bout parce que c’est le début qui me donnait envie. » (d’après Luc).

B. « Étant une grande fan des Peur Bleue et de R.L.Stine, j’ai été plus que déçue par ce ramassis de niaiseries. L’héroïne, Tina, est l’héroïne type : blonde-aux-yeux-bleus-et-au-corps-de-rêve-qui-veut-devenir-top-model. J’ai été horrifiée par la stupidité dont elle fait preuve du début à la fin ! Dès le début, on se doute de ce qui va se passer alors qu’elle ne voit rien ! » (d’après Audrey).

C. « Le jeune Stanley, injustement accusé d’un vol, est envoyé dans un camp de     redressement au milieu du désert  au milieu du désert du Texas. En plein soleil, sous la menace d’une étrange directrice et de très venimeux lézards à taches jaunes, les « mauvais garçons » doivent creuser des trous à longueur de journée. Pourquoi ce châtiment ? Là n’est pas le seul mystère distillé par Louis Sachar dans ce roman. La famille de Stanley semble être également poursuivie par une très vieille malédiction. » (présentation de « Le Passage » de Louis Sachar in École des Loisirs, Medium).

2. Pour convaincre d’autres personnes, tu dois justifier ton appréciation par des critères

Indique dans le tableau ci-dessous la lettre de chaque proposition qui correspond au critère. Suis l’exemple donné.

Attention, une même proposition peut convenir pour un ou deux critères, mais tous les critères ne doivent pas nécessairement être utilisés.

A. « L’histoire est simple, aussi bien le vocabulaire que les structures de phrases. »

B. « Au moins, pour une fois, l’assassin est une femme âgée ! »

C. « Elle est écrite pour des lecteurs comme nous, pas pour des enfants. »

D.  « J’ai bien aimé parce que je me suis mis dans la peau du commissaire. »

E.  « J’ai pleuré. Je trouve la nouvelle très émouvante. »

F. « C’est rare un assassin qui tue pour une telle raison (pacte d’amour). »

G. « J’ai apprécié la fin : après beaucoup de suspense, une réponse à toutes les questions posées est survenue. »

H.  « Je préfère de loin les histoires fantastiques. »

I.  « J’aime les histoires qui pourraient se passer dans la réalité. »

	Critères
	Propositions

	1.
Le genre du récit
	HI

	2.
Les personnages
	

	3.
La manière de raconter
	

	4.
La facilité ou la difficulté de lecture
	

	5.
Le public visé
	

	6.
L’époque et/ou le lieu de l’histoire
	

	7.
L’effet provoqué sur le lecteur
	

	8.
L’originalité de l’histoire ou de la fin 
	

	9.
La présentation graphique du texte
	

	10.
La vraisemblance de l’histoire
	


3. Pour convaincre, tu dois aussi illustrer tes critères. Voici l’appréciation exprimée sur un autre récit par Marion, une élève de ton âge :

« Ce livre, malgré l’histoire qu’on pourrait croire destinée aux plus jeunes, est en fait un très bon livre. On retrouve l’atmosphère des livres d’Anne Fine, mi-normale, mi-fantastique. Pour une fois, l’héroïne n’est pas une cruche : elle va chercher et trouver des solutions dans ses chers bouquins pour aider son amie. Elle n’a pas forcément un Q.I. de surdouée, mais elle agit. L’histoire est très bien calibrée, aucun détail inutile ou ennuyant n’est présent, ce qui rend le récit très agréable à lire ! Mention très bien ».

Pour justifier son appréciation sur le livre, Marion a utilisé différents critères et en a illustré certains. Recopie la phrase ou la partie de phrase qui illustre ceux-ci.

· L’adaptation de l’histoire au public :

· Le caractère plus ou moins vraisemblable de l’histoire :

· Des caractéristiques du personnage principal :

· La manière dont l’histoire est construite :

4. En repensant à la nouvelle « Le Pacte », complète les deux phrases suivantes en choisissant une des appréciations. Entoure celle que tu as choisie.




j’ai aimé

Dans cette nouvelle,



le personnage de …………………………………




je n’ai pas aimé

parce que  ……………………………………………………………………………………….

En effet, …………………………………………………………………………………………
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